CONFESSION  GÉNÉRàLE 


C O M T E D E M I R Â B E AUi  ^ 


Je  touche  au  moment  terrible  ou  Fhomme  fe  voit  teî 
qu’il  eft  : je  frémis  de  .defcendre  dans  mon  cœur  : je  me 
fais  horreur  à moFmême  : pour  la  première  fois  je  con- 
nols  les  remords  , je  m’apperçois  que  la  confcience,  là 
vertu  , ne  font  point  des  êtres  de  raifon  , comme  je  Tai 
cru  jufqu’à  ce  moment , & quoique  nies  écrits  foient  pleins 
de  ces  noms  facrés  , répétés  fans  ceffe  i mes  aéfions  ont 
bien  prouvé  que  j’étois  dans  la  bonne  foi  ; mais  le  voile 
fe  déchire , & Fabyme  ouvert  fous  mes  pas , le  montre  à 
mes  ytux  effrayés  dans  toute  fon  étendue.  Cependant , fî 
quelqu’un  doit  profiter  de  mes  crinies  > ou  fi  on  l’aime 
mieux , des  erreurs  de  ma  jeune  [fe  , prêt  à defcendre  dans 
la  tombe , & à y defcendre  d’une  manière  bien  peu  chré- 
tienne , je  goûterai  encore  urt  inftant  de  bonheur , fi  j’a» 
la  confolatioa  d’avoir  expié  en  quelque  forte  par  nia  mort  ^ 
Une  légère  partie  des  maux  innombrables  que  j'ai  caufés 
depuis  que  j’exifte.  Ces  réflexions , jointes  à des  raifons 
très-puiiiantes  i me  décident  à profiter  du  peu  de  temps 
qui  me  relie  , pour  donner  au  public  le  détail  abrégé  de 
ma  vie , qui , à la  vérité  > ne  fera  qu’un  tiflu  d’horreurs 
de  toute  efpèce  i aufli  je  préviens  mes  ieéfeurs  que  je  nâ 
m’appéfantirai  pas  fur  ces  hideux  objets  : je  ménagerai 
leur  déiicatefTe  , d’autant  que  je  ne  ferai  que  répéter  ce 
qu’ils  ont  appris  par  la  voix  publique , accoutumée  dès 
long-temps  à publier  nies  forfaits. 

On  trouvera  péut-être  que  mes  réflexions  fur  iha  pfo^, 
pre  conduite , font  févères , Ôt  par  conféquent  peu  natu- 
relles ; mais  j’avertis  que  j’ai  abjuré  une  fauffe  honte , 
& que  je  me  fuis  jugé  précifémenc , comme  j'aiirois  jugé 
un  homme  qui  m’eût  été  tout  à fait  étranger^  , 

Quoique  mes  aéfions  aient  toujours  démenti  rria  naîffan^' 
te , je  n’en  fuis  pas  moins  gentilhomme  provençal.  Me 
premières  années  fe  font  pillées  comme  celles  de  tous 
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autres  enfani  de  mon  efpèce  ; je  n’en  parlerai  pas  : par- 
venu à l’âge  ou  l’on  choifii  un  état , on  me  fit  embraffer 
le  feul  qui  convînt  à un  aîné  de  famille.  J’entrai  aux  mouf- 
quetaires , & de  là  dans  un  régiment  de  Cavalerie.  Mais 
je  m’apperçus  bientôt  que  ce  métier  ne  me  converoit 
nullement , & que  j’avois  plus  de  goût  pour  la  plume 
que  pour  l’épée.  Comme  j’ai  toujours  été  grand  observa- 
teur, j’obfervai  que  la  première  de  ces  armes  étant  moins 
dangereufe  que  l’autre  , devoit  être  préférée.  Je  renonçai 
donc  , non  à porter  l’épée , mais  à m’en  fervir.  11  fe  pré- 
fenta  pourtant  quelques  années  après  une  occafion  dont  je 
parlerai  tout  à l’heure,  où  je  voulus  me  rappeller  que 
î’avois  porté  un  uniforme  ; mais  j’eus  beau  monter  mon 
imagination  qui  fait  fe  prêter  à tout , je  ne  pus  la  mettre 
au  point  où  je  la  voulois  , & ce  combat , d’un  genre  û 
peu  fait  pour  moi , ne  fit  qu’ajouter  un  fleuron  à l’immenfe 
.Couronne  qui  ceint  ma  déteftable  tête. 

Me  deflinant  à éclairer  l’univers , à écrire  fur  tout , je 
voulus  tout  connoître  ; Céfar  , Socrate  , Frédéric  , furent 
mes  modèles  ! Ah  ! mes  amis  , vous  devinez  en  quoi  : il 
ctoit  écrit  que  je  raffemblerois  en  ma  perfonne  tous  les 
vices  : aucun  ne  m’a  manqué  ^ je  m’y  connois  , vous  pou- 
iVez  m’en  croire. 

Le  temps  arriva  où  il  fallut  fonger  à m’établir  : quoique 
mon  pere  eût  prévenu  les  parens  de  ma  future , que  j’étois  un 
im  fujet  déteftable , quoique  je  lui  en  eufle  donné  i elle-même 
des  preuves  indubitables  avant  de  Vépoufer,  mon  fort  fut 
uni  à celui  d’une  demolfelle  de  qualité  , fille  unique  , riche 
& aimable.  Hélas  I fon  pere  voulur  ignorer  ( & il  étoit  le 
feul  en  prover.ce  ) que,  par  cette  union  fatale,  il  facri- 
fioit  ce  qu’il  avoit  de  plus  cher  au  monde. 

Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  des  mauvais  procédés  de 
toute  efpece  que  mon  époufe  eut  à effuyer  de  ma  part  : 
elle  fut  battue , trompée  mille  fois  , & acquit  bientôt  l’affreufe 
certitude  que  (on  mari  éioit  un  homme  exécrable  & com- 
plètement déshonoré.  Je  demande  s’il  eft  un  fupplice  plus 
affreux  pour  une  femme  qui  penfe  bien. 

M’étant  imaginé  que  j’étois  un  grand  Seigneur  , je  voulus 
en  avoir  le  train  , je  contraélai  des  dettes  confidérables 
( I ) qui  forcèrent  ma  famille  de  me  faire  enfermer  au 


( I ) Dont  plufieurs  du  genre  le  plus  bas  j car  je  devois  $c  je  dois 
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Château  d’Tf.  Je  trouvai  moyen  de  m’en  échapper  avec 
Taide  de  la  Cantiniere  ; ce  qui  étoit  à merveille  ; mais  ce 
dont  le  public  ne  fut  pas  également  fatlsfait  , c’eft  que 
j’emmenai  la  femme  avec  moi  , & volai  4,000  liv.  au 
mari  ; petite  erreur  de  jeune ffe  qui  a été  le  prélude  des 
horreurs  que  j’ai  commifes  dans  la  fuite  , mon  aventure 
avec  un  Gentilhomme  de  Provence,  à qui  j’eus  l’infamie 
de  donner  des  coups  de  bâtons  , quoiqu’il  eût  pu  , par 
fon  âge , être  mon  grand-pere  ; cette  aventure  , dis-je , avoir 
déjà  précédé.  Mes  parens  eurent  le  crédit  d’affoupir  cette 
affaire  qui  ne  fit  que  me  déshonorer. 

Ma  fuite  n’eut  pas  tout  le  fuccès  que  j’en  efpérois  : je  fus 
repris  & mis  à Pontarlier  en  Franche-Comté.  Il  falloit, 
pour  être  en  réglé  avec  moi-même , enlever  une  femme , 
& voler  le  mari.  Je  n’y  manquai  pas.  Madame  le  M.  fut 
affez  crédule  pour  s’abandonner  au  monftre  qui  devoit  la 
perdre  : elle  me  fuiyit  après  que  nous  eûmes  forcé  le  Secré-1. 
taire  de  M.  le  M.  & volé  environ  10,000  liv.  Nous  nous 
fauvâmes  en  Hollande  , ou  je  fus  bientôt  ennuyé  d’une 
femme  à qui  je  de  vois  tant.  La  reconnoiffance  n’eft  pas 
faite  pour  un  cœur  comme  le  mien.  Ses  parens  crurent 
pouvoir  me  faire  des  propofitions  avantageufes  pour  la  leur 
livrer.  Je  ne  trompai  pas  leur  attente , & je  confentis  fans 
peine  à ce  qu’ils  voulurent.  Sous  le  prétexte  d’une  partie  de 
plaifir , je  la  conduifis  dans  une  Ville  neutre , où  elle  fut 
arrêtée.  Pendant  l’opération  , je  me  tapis  bravement  dans 
la  cheminée  , dont  je  ne  fortis  qu’après  la  condufion  totale  ; 
j’avois  eu  foin  de  voler  à ma  malheureufe  compa^gne  l’ar- 
gent & les  bijoux  qui  lui  refioient  ( 2 ) , fçachant  bien 
qu’ils  lui  devenoient  inutiles  ; j’y  joignis  la  fomme  que  me 
valut  mon  nouveau  forfait  : tel  étoit  mon  égarement , que 
je  m’applaudis  de  mon  déteftable  ouvrage,  que  je  remer- 
ciai le  Ciel  de  m’avoir  donné  tant  d’efprit , & fur-tout  le 
talent  d’en  faire  un  fi  bon  ufage.  Les  parens  de  Madame 


encore  à quantité  de  Cochers  &•  de  laquais , notamment  à un  pau- 
vre diable  qui  me  prêta  800  liv.  lors  de  ma  fuite  glorieufe  de  Po/z- 
tarlier.  Mais  comme  il  n’a  point  de  billet  de  moi , nous  fommes 
quittes. 

fa)  Même  fes  chemifes , meuble  dont  je  n’ai  jamais  été  bien 
fourni. 
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le  M.  qui  fut  enfermée  dans  un  Couvent  , avoîent  rtîj 
dans  leur  marché  qu’ils  fe  défifteroient  de  leurs  pourfuites: 
ils  tinrent  parole  ( 3 ) ; mais  les  miens  n’avoient  rien  pro- 
mis. Les  Etats  d’Hollande  touchés  de  mon  fort  ( ils  ont 
bien  changé  à mon  égard  depuis  ce  temps-!à),  eurent  la 
bonhommie  de  s’intéreffer  en  ma  faveur  & demandèrent 
que  je  ne  fufl"e  enfermé  que  peu  de  temps.  Je  le  fus  au 
donjon  de  Vincennes  , où  n’ayant  plus  ni  femme  à féduire , 
ni  mari  à voler , ma  rage  d’écrire  fe  réveilla,  & je  com- 
pofai  mon  livre  des  Lettres  de  Cachet  , ou  le  nom  de  Chien 
enragé , que  je  poffédois  déjà  , eft  juftifié  à toutes  les  pages. 
On  a du  bien  rire  quand  jai  été  reconnu  pour  l’auteur  de 
cet  ouvrage.  Un  homme  qui  a mérité  dix  fois  dans  fa  vie  d'être 
fendu  , fe  plaindre  des  Lettres  de  cachet  qui  Vont  fauvé  de  la 
, potence  ; c ef  une  vraie  dérifion , & il  femble  qu  il  aurait  du 
au  contraire  leur  élever  un  autel.  Ces  réflexions  , toutes  na- 
turelles qu’elles  étoient , ne  me  frappèrent  point  alors  ; j’^- 
tois  dans  la  clalTe  des  gens  d’efprit  qui  n’ont  pas  le  fens  com- 
mun ; mais  à préfent  je  vois  les  chofes  comme  elles  font. 
Je  conviens  que  ces  plaintes  incroyables  dans  ma  bouche, 
ont  pu  faire  douter  que  je  fuffe  réellement  l’auteur  de 
ce  livre.  On  fçait  que  je  dois  tout  dire  : je  fuis  feul  au- 
teur de  la  partie  hiftorique , de  ce  qui  regarde  les  Porte- 
alefs  , les  Marmitons , le  Gouverneur  : la  partie  contentieufe 
etoit  au-dedus  de  mes  forces  : je  n’ai  pourtant  pas  été  aidé  , 
comme  ^on  pourroit  le  croire  ; on  me  l'a  donnée  toute  faite  ; 
ce  que  j ai  trouvé  beaucoup  moins  fatiguant. 

Sorti  de  Vincennes  , j’appris  que  Madame  de  C.  ma 
fœur  y avoit  a fe  plaindre  de  fon  mari , ôc  que  leur  rup- 
ture avoit  même  éclaté.  Je  n’omis  rien  pour  rendre  leur 
réunion  impoflible  , & j’écrivis  à ma  fœur  plufieurs  lettres, 
où  je  lui  faifois  entendre  que  fon  mari  étant  un  homme  nul  ^ 
dont  la  perte  feroit  fans  confèquence  pour  la  fociété , je  croyois 
qu’on  pouvoir,  en  confcience, ^ider  à la  lettre  pour  s’en  défaire. 


{p  Ce  défiftement  de  leur  part  n’eût  pas  fervi  à grand  chofe, 
puifque  j’etois  juge  & condamné  à mort  : heureufement  mon  affaire 
fut  evoquee  au  Confeil , ce  qui  me  fauva  ; je  le  dus  à la  famille 
difpagnac  ; ainfi  l’on  ne  doit  plus  être  furpris  de  ma  conduite 
avec  elle  , & des  horreurs  que  j’ai  vomies  contre  des  gens  qui 
m avoient  arrache  à l’echafaud  i d’après  mes  principes , pouvois- 
faire  moins  ? * r r 7 i 
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en  un  mot , V empoîfonner  ; conleil  bien  digne  d'un  fcélérat 
qui  avoit  voulu  traiter  ainfi fon  pere  (4)  ,*  d’ailleurs  , en  cette 
occafion  , je  regardois  le  fimple  avis  comme  une  bagatelle, 
puifque  j’aurois  volontiers  aidé  k l' exécution  ^ s’il  l’eut  fallu, 
c’eft'à'dire  , fi  on  m’eût  payé. 

Ce  fut  peu  après  que  je  mis  au  jour  ma  converfion  ; ouvrage 
dégoûtant,  qui  acheva  de  prouver  qu’il  n’étoit  aucun  genre 
d’infamie  auquel  mon  imagination  & ma  plume  ne  puiTent 
fe  prêter. 

Enfin  , ma  femme  excédée  de  voir  fon  mari  errer  de 
cachots  en  cachots , par-tout  flétri , par-tout  infâme  , vou- 
lut réparer  fon  fort  de  celui  d’un  homme  abominable.  Le 
Parlement  de  Provence , fans  être  ébloui  par  mes  charla- 
taneries , ( car  il  eut  à tort , la  bonté  de  me  laifler  plaider 
ma  caufe),  me  condamna,  c’eft- à-dire  , m’ôta  la  faculté 
de  molefter , de  rendre  malheureufe  la  perfonne  que  je 
devois  chérir  le  plus.  Vers  ce  temps-là  , j’eus  deux  aven- 
tures aiïez  désagréables  ; la  première  fe  paffa  fur  le  grand 
chemin,  très-près  de  la  Ville:  j’y  reçus  cent  coups  de 
fouet  par  deux  charetiers , & devant  témoins  (5);  la  fé- 
condé fut  une  affaire  à,' honneur  ; ( il  femble  que  ce  mot 
me  répugne  à prononcer  ) que  j’eus  avec  un  Gentilhomme 
de  Provence  , mon  courage  alla  jufqu’à  tirer  mon  épée 
du  fourreau;  mais  c’eft  tout  ce  que  je  pus  faire.  Mon 
adverfaire  vit  bientôt  que  j^  n’étois  pas  digne  de  mourir 
de  la  main  d’un  honnête  homme  , & par  une  pitié  dé- 
placée , il  me  laiffa  la  vie , coaf^équemment  le  moyen 
de  commettre  de  nouveaux  crimes. 

Ne  fachant  plus  oü  donner  de  la  tête  , j’imaginai  de 
faire  ma  cour  à Aide.  St.-Huberthi  ^ je  vécus  à fes  dépens 
le  plus  long-temps  qu’il  me  fut  poftible , après  quoi , félon 
ma  coutume , quand  les  gens  me  font  devenus  inutiles  , 
je  la  calomniai , je  fis  courir  des  bruits  affreux  fur  fon 
compte  ; ]e  la  traitai , en  un  mot , comme  une  perfonne  à 
qui  j’avois  des  obligations. 

Cependant  je  ne  défefpérois  pas  de  revenir  fur  l’Arrêt 


C4)  Quoiqu’il  ait  dit  à cet  égard  que  qui  prouvoit  trop  n9 
prouvait  rien  y il  fçait  à quoi  s’en  tenir  , & moi  auffî, 

(5)  Une  aventure  pareille  m’étoit  arrivée  quelques  années  avant 
auprès  de  Manosque  , où  je  fus  laiffé  demi-mort. 
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t!u  Paticmênt.  Je’préfentai  requête  au  Confeil , & lors  de 
mes  vifites  à ces  MM.  j'étois  accompagné  d*une  courti- 
jfanne  prefque  fans  chemifes , comme  moi  ; cette  plate  fo- 
lie avcit  fait  croire  à quelques  perfonnes  que  j’avois  tota- 
lement perdu  la  tête  ; 6l  quand  je  voulus , quelque  temps 
après  , engager  ma  femme  à reconnoître  pour  légitimes 
les  enfans  que  j’avois  eus  ^ de  cette  malheureufe,  la  chofe 
ne  parut  plus  douteufe  ; j ’aurois  été  trop  heureux  que  mes 
forfaits  euilent  pu  être  attribués  au  dérangement  de  ma 
tête  , mais  j’ai  toujours  été  un  fcélérat  de  iang-froid  , bien 
réfléchi , & par  cette  raifon  , un  fcélérat  fans  remède. 

Ma  requête  au  Confeil  fut  rejettée  comme  elle  devoit 
l’être.  Ne  connoiifant  pas  l’Angleterre  , je  voulus  m’y 
montrer  , étayé  de  quelques  Anglois  que  j’avois  fervis  en 
Provence  ; malgré  leur  proteélion , je  fus  bientôt  connu  & 
chajje  des  trois  Royaumes.  Je  revins  en  France  après  avoir 
vifité  les  Pays-bas , Spa  , Liège , ( où  je  reçus  cent  coups 
de  bâton  ) , volé  une  montre  , & fait  pour  2000  livres  de 
faux  billets , qu’un  homme  trop  facile  voulut  bien  payer 
pour  me  fauver  de  la  corde  \ je  lui  dois  encore  cette  fomme, 
fl  les  injures  que  je  lui  ai  prodiguées , par  écrit , ne  m’ont 
pas  acquitté  avec  lui. 

Le  Gouvernement  ayant  befoin  d’un  efpion , jetta  les 
yeux  fur  moi , & m’envoya  à Berlin  (6)  ; j’y  entaflai  les 
matériaux  de  mon  indigefte  ^compilation  de  la  Monarchie 
PruJJienne  , qui  m’a  valu  quelque  argent.  J’avois  voulu  faire 
un  gros  livre  , & affurément  j’y  ai  réuffi  ; ma  correjpondance 
fecrette  , n’a  pas  eu  le  même  fuccès  ; cette  produétion  n’eft 
qu’un  tilTu  de  calomnies  atroces  , dirigées  contre  des  gens 
qu’elles  ne  peuvent  atteindre  » & qui  font  trop  au-delTus 
d’un  vil  reptile  ; je  ne  cherchois  que  le  débit  de  mon  ou- 
vrage , & les  méchancetés  mal  écrites , fe  vendant  mieux 
que  les  vérités  bien  écrites,  je  me  fuis  décidé  en  confé- 
quence  (7), 

Mon  féjour  à Berlin  fut  marqué  par  une  aventure  d’un 


(6)  Comme  ces  enfans  perdus  en  politique,  dont  on  tire  parti, 
ê?  qu’on  abandonne  s’ils  font  découverts, 

(7)  Je  l’ai  défavouée,  parce  que  le  moment  où  elle  a paru,  n’é- 
roit  pas  favorable  pour  m’en  déclarer  l’auteur;  mais  le  Gouverne- 
m^t  & les  qui  me  cpjmoiflsût , n’oût  jamais  eu  de  doute  la*, 
demis, 


genre  toujours  fâcheux , queîqu  accoutumé  que  Ton  y foît; 
Cette  aventure  a été  peu  répandue  : mais  je  ne  dois  pas 
la  paffer  fous  filence.  Me  trouvant  dans  un  Café  François 
je  me  mis  à pérorer  fur  l’Empereur  ^ que  j’appellois  à mon 
ordinaire  , bourreau  couronné  , extravagant  , aventurier^ 
J ’avois  bien  réellement  raifon  : j’aurols  cependant  mieux 
fait  de  me  taire , car  un  grand  OiHcier  allemand  s’avança 
vers  moi  , & m’ayant  alTuré  en  mauvais  François , que  j’é- 
tois  un  J.  F. , m’appliqua  le  meilleur  foufflçt  que  j’aie  reçu 
de  ma  vie.  Je  fis  un  train  épouvantable.  On  me  rit  au 
nez:  je  gardai  donc  mon  foufflet,  l’épithète  qui  l’avoit 
précédé  « ôc  j’allai  dans  mon  galetas  faire  une  dÜTertation 
fur  le  pardon  des  injures. 

Revenu  à Paris,  je  me  crus  obligé  d’attaquer  des  entrc- 
prifes  , dans  lefquelles  je  n’étois  pour  rien  , je  me  déchaî- 
nai contre  celle  des  eaux  , contre  l’agiotage  : (8)  cette 
dernière  querelle  m’a  coûté  cher  ; Tabbé  d’Efpagnac  m’a 
couvert  d’une  turpitude  indélébile  : plufieurs  de  mes  let- 
tres , où  la  bàffeffe  , la  noirceur  de  mon  ame  fe  montrent  a 
découvert  font  entre  fes  mains , & il  n’en  a pas  été  a^are. 

Je  ne  parle  pas  de  tous  les  mauvais  pamphlets  que  j’ai 
fait  courir  depuis  ce  temps  là  , ils  font  innombrables  , 6c 
la  plus  grande  partie  n’eft  connue  que  de  mon  libraire  » 

(9)  ma  lettre  à M.  de  Guibert  , fur  fa  taBique  (10)  eft 
bonne  à qut.lques  égards  ; auffi  les  idées  n en  font-ellei 
pas  à moi;  Mirabeau  parler  taBique  » ce  feroit  arlequin 
jouant  la  tragédie. 

Quant  à ma  correfpondance  avec  M.  Cerutti , elle  m’a 
couvert  de  honte  ; ma  conduite  à fon  égard  eft  réellement 
abominable  , & partant  bien  digne  de  moi  : les  avis  ont 
été  unanimes  cette  fois-ci , & plus  de  cent  perfonnes  de 
ma  connoiffance  , ont  dit  que  j’aurois  mérité  pour  cette 
erreur  de  jeunejfe  , une  volée  de  coups  de  canne  ; mais  je 
fa  vois  bien  que  j ’avois  affaire  à un  homme  qui  ne  connoît 
ainfi  que  moi  d’autre  arme  que  la  plume,  (ii) 


(8)  Pour  agioter  , il  falloit  de  l’argent , & je  mourois  de  faim, 

(9)  Sot  , fripon  & cocu  , demeurant  rue  de  l’échelle. 

(10)  Ouvrage  qui  , malgré  le  bruit  qu’il  a fait , eft  au»deflbu$ 
du  médiocre  , & pour  la  forme  & pour  le  fond. 

(11)  Dont  il  fe  fert  mieux  que  moi.  Sa  lettre  aux  Auteurs  da  Joux^ 
nal  de  Paris  , vaut  mieux  que  toute  ma  correfpondance. 

Ai 


Voici  îa  derniere  époque  de  ma  vie  ou  je  me  fois  mis 
évidence:  je  vais  m’étendre  un  peu  fur  les  détails, 
d*autant  qu’iis  n’ont  été  connus  que  très-imparfaitement  , 
par  des  Journaux  dont  les  farpéliques  auteurs  étpient  ven- 
dus à mes  défenfeurs  , & conféquemment,  remplis  de  men- 
songes 3 prefqu’aufli  abfurdes  que  les  ouvrages  eux  - mê- 
p?es.  (ï2) 

Au  premier  bruit  des  Etats- Généraux , j’ai  cherché  tous 
les  moyens  poffibles  de  m’y  faire  députer.  J’ai]  cru  que 
ie  meilleur  ; ou  pour  mieux  dire  le  feul , étoit  de  me  faire 
nommer  par  la  Nobleffe  de  mon  pays.  Le  Commandant  de 
ma  province  avoit  voulu , à toute  force  ^ être  mon  parent  (13)5 
ma  famille  y avoit  conienti  de  fort  bonne  grâce  ( l’argent 
^approche  tout  ) ; Si  mon  nouveau  parent  acheva  de  me 
perfuader  que  je  n’avois  rien  de  mieux  à faire  que  de  venir 
à j4ix.  Je  m’y  tranfportai  donc  *,  & malgré  la  nullité  de  mes 
^droits  , je  pris  féance  aux  Etats  avec  les  Nobles  poffédans 
|iefs  : je  n’en  poffédois  cependant  aucun  en  propre  ( t4  ) * 
& mes  preuves , quoique  j’euffe  fait  parade  d’une  généa- 
logie des  plus  complettes  , auroient  à peine  pu  atteindre 
aux  quatre  degrés  exigés , fi  j’euile  été  traité  à la  rigueur, 
l’ai  promis  de  tout  dire  ; d’ailleurs  , un  refte  d’amour- 
propre  feroit  déplacé  dans  ma  pofition  , eu  la  force 
jde  découvrir  des  faits  bien  plus  difficiles  à avouer.  J’avoue 
^qnc  ce  que  perfonne  n’ignore  en  Provence  j,  que  dans  la  ville 
dont  je  fuis  originaire  , un  de  mes  auteurs  ayant  voulu  fe 
faire  taxer  comme  Noble  , perdit  fon  procès  , & fut  déclaré 
^xcçf  LENT  roturier.  Ce  fait  s’eft  pafTé  il  y a environ 


(12)  J’entends  par  Auteurs  Faméliques  , ceux  des  Gazettes 
Etrangères , des  nouvelles  à la  main , & du  Courier  d’Avignon  j 
celui  du  Mercure  ne  meurt  pas  de  faim  , mais  je  ne  connois  rien 
de  plus  bête  que  fon  ouvrage  , li  ce  n’eft  pourtant  le  Journal  de 
Provence  & celui  de  Nanci. 

f^3)  homme  conÏÏdérable  par  fes  places  , fes  alliances  , fa 
fortune,  dont  la  nobleiïe efl  peu  ancienne,  mais  vient  d’une  fource 
honorable  , remue  Ciel  & terre  pour  s’identifier  à une  famille  qui 
ne  vaut  pas  mieux  que  lui  , & qui  eft  fouillée  de  mille  taches 
sneffaçables.  Il  paie  pour  cela  , pendant  qu’un  homme  qui  eût 
çu  ie  fens  commun  eût  payé  pour  n’en  être  pas  reconnu.  On  a 
Èaifon  de  dire  qu’il  ne  faut  pas  difputer  des  goûts. 

< 14  )'  Et  la  noblelTe  a fait  une  faute  impardonnable  de  m’admet- 
fre  le  premier  jour. 


pent  trente  ans.  Or  il  efl moins  étonnant  qu’étant  Gentilhomme 
(d’aufîi  fraîche  date , je  n’aie  pu , dans  tout  le  cours  de  ma 
yie  , tenir  la  conduite^  ni  adopter  les  idées  propres  à cet 
état.  Je  fçais  pourtant  que  cette  excufe  n’en  eft  pas  une  ; 
aufîi  je  ne  la  donne  que  pour  ce  qu’elle  vaut. 

Lors  donc  que  j’ai  été  affis  aux  Etats  de  Provence  , j’ai 
commencé  par  les  déclarer  illégaux  , inconüituîionnels , non 
que  je  le  cruiïe,  parce  que  je  fçavois  bien  que  le  Roi  les 
ayant  affemblés  comme  en  1639  ^ les  Etats  feuls  pouvoient 
fe  réformer  , ce  qui  étoit  impraticable  cette  année.  Mais 
j’avois  deux  raifons  bien  puifiantss  pour  en  agir  ainfi  ; deux 
raifons  qui  m’ont  guidé  dans  tout  le  cours  de  ma  vie  * 

PARLER  ET  ÉCRIRE. 

La  nature  m’avoit  doué  de  toutes  les  qualités  néceffaires 
pour  remplir  dignement  les  deux  fondions  d’orateur  & d e- 
crivain.  Quant  à la  première  , d’excellens  poumons  ^ une 
élocution  facile  , le  choix  des  expreffions , aurolen:  fuffi  pour 
me  faire  connoître , quand  je  n’y  aurois  pas  joint  les  geftes 
d’un  grand  Comédien  , l’art  de  lever  les  yeux  au  Ciel  que 
je  prenois  toujours  à témoin  de  la  vérité  de  mes  paroles , & 
cette  , adrefTe  dans  le  débit  qui  conRitue  réellement  l’ora- 
teur. Il  eft  vrai  que  tous  ces  points  réunis  peuvent  égale- 
ment s’appliquer  au  charlatan  (15)  : mais  j’étois  Gentil- 
homme, & je  palTois  pour  un  petit  Cicéron^  Quanta  mon 
Ryle  , il  eft  un  peu  prolixe  : j’aurois  fouvent  pu  dire  en  vingt 
pages  , ce  que  j’ai  noyé  dans  quatre-vingt  ; mais  un  manuf- 
crit  de  quatre-vingt  pages  fe  vend  quatre  fois  plus  qu’un 
manufcrit  de  vingt,  & voilà  l’énigme  expliquée.  Je  ne  pour- 
rois  pas  en  dire  autant  de  certaines  phrafes  de  mes  ouvrages  , 
que  je  n’ai  pas  conçues  moi-même  en  les  écrivant  ,mais  qui 
tenant  leur  place  comme  d’autres  (16),  concourent  aulîi 

au  but  que  je  me  fuis  uniquement  propofé auri  facra 

famés  ! 

Mon  premier  projet  avoit  donc  été  de  me  faire  nommer 
Député  de  mon  ordre;  mais  quelques  déboires ^ quelques 


C15  ) Dont  je  me  fuis  toujours  honoré  de  porter  le  coftume , 8s 
d’affeâer  les  maniérés. 

(16)  Les  Badauts  relifent  cent  fois  ces  phrafes,  ne  pouvant- 
fe  perfuader  qu’il  ü’y  ait  rien  de  caché  fous  ces  hyérogliphes.  Les 
bonnes  gens  ^ 


mauvais  complimcRs  que  j’endurai  a mon  ordinaire  ( 17)^ 
m*annoncerent  que  je  ne  ferois  pas  choifi.  La  motion  dont 
je  viens  de  parier,  acheva  de  me  perdre  dans  l’efprit  de  la 
NobUffe  ; alors  j’ufai  d’un  moyen  qui  réulïit  quelquefois  , & 
qui  ne  fu'prendra  perlonne  de  ma  part  : je  me  retournai  & 
me  déclarai  hautement  le  défenfeur  du  Tiers.  A Dieu  ne plaife 
que  j’aie  jamais  regardé  comme  fondées  les  prétentions  de 
ce  tioiiieme  Ordre  en  Provence  ; mais  je  n’envifageois  que 
la  députation  aux  Etats-Généraux  ; je  ne  voulois  que  m’y 
montrer , il  m’étoii  fort  égal  d’y  être  député  par  la  Noblefîe 
ou  par  le  Tiers  ; je  me  ferois  fait  Prêtre  , fi  j’avois  cru  pou- 
voir féduire  le  Cierge. 

Dès  rinftant  que  je  fus  proclamé  grand  aboyeuR  du 
Tiers,  ma  cour  devint  très-nombreufe , & par  conféquent 
très  mai  compo'ée  ; mes  Seétaieurs  les  plus  ardens , c’eft-à- 
dire.  , les  Aboyeurs  de  la  fcconde  c^afTe  , furent  un  DoEleur 
du  plat  pays  , dont  la  partie  la  plus  faillante  me  parut  être  fa 
penuque.  il  crioit  comme  énergumene  , &.  j’avoue  que  je 
lî’ai  jamais  vu  en  lui  qu’un  échappé  des  Petites  maifons. 
Si  je  l’ai  gardé  dans  ma  troupe  , ce  n’a  été  que  par  l’empire 
qu’il  avoit  pris  fur  nos  Moutonneaux  fubalternes  , auprès 
de  qui  les  meilleurs  poumons  avoient  toujours  raifon.  Il  eft 
vrai  que  l’exceffive  longueur  de  leurs  oreilles  les  empê- 
choit  d être  autrement  féduits.  J’avois  aufîi  attelé  à mon  char 
un  fai'eur  de  Romans  qui  fe  dit  Gentilhomme  : je  le  veux 
bien  ; mds  on  fçait  que  (es  ouvrages  ont  dû  l’accoutumer  aux 
fiéfions  : ce  qui  n’en  eft  point  une  , c’eft  que  fa  femme  prend 
ordinairement  le  Roman  par  la  queue.  Chofe  tout-à-fait  con- 
traire aux  réglés  ; je  l’en  avertis  en  ami. 

Je  dois  encore  faire  mention  d’un  troifieme  5/^72rordefcendu 
de  la  montagne  , pour  être  un  des  inftrumens  de  la  grande 
révolution  qui  fe  prépare,  feulement  dans  les  cerveaux  creux 
de  ces  Mejjieurs.  Celui-ci  eft  très- connu  de  tous  les  Caba- 
retiers  , & il  a voulu  profiter  de  fon  afeendant  fur  eux  , 
pour  les  entraîner  dans  fon  parti.  Mais  ils  ont  refufé  d’é- 

/ ■ 


(17)  Pîufîeurs  Membres  de  la  NoblelTe  m’ont  prié  de  ne  pas 
marcher  à côté  d’eux  , quand  nous  avons  été  en  Corps  aux  Etats  ; 
perfonne  ne  s’y  mettoit  auprès  de  moi  : en  un  mot , j’étois  la  BrC’^ 
lis  galeufe  ; & j’ai  trouvé  tout  cela  i merveille. 


coûter  ce  M.  Mêlante  qui  ne  les  a bien  fervis  que  la  première 
année. 

Le  refle  ne  vaut  pas  l'honneur  d’être  nommé  ; 

Un  tas  d'hommes  perdus  &c. 

On  penfe  bien  qu’à  Taide  de  cette  troupe  , ma  réputation 
fut  bientôt  faite.  Je  pérorois  dans  TAffemblée  des  Etats , 
& tout  de  fuite  [après  , je  livrois  un  manuferit  à rîmprimeur 
qui  me  livroit  en  échange  quelques  écus.  J’avois  foin  d’in- 
férer dans  toutes  mes  feuilles  , que  le  Tiers  ne  cherchoit 
que  le  bien  du  peuple , gémijjant  fous  une  opprejjion  tyrannique. 
Ce  mot  de  peuple  me  fervoit  admirablement.  Je  fçayois  pour- 
tant que  les  payfans  ^ les  artifans , la  clalTe  la  plus  indigente 
n’étoit  pour  rien  dans  ces  réclamations  qu’elle  ignoroit , qu’elle 
ne  fe  plaignoit  que  des  Greffiers , des  Notaires  , des  gens 
de  juftice  fubaîternes  , dont  la  rapacité  a toujours  fçu  fe 
fouftraire  aux  loix  ; en  un  mot , que  le  bas  Tiers  fe  plai- 
gnoit , avec  grande  raifon  , du  haut  Tiers.  Or  c’étoit  ce 
haut  Tiers  qui  compofoit  mon  armée  ; un  ramas  de  Clercs , de 
Grâte-papiers  , de  Marchands  ruinés  ; & l’on  conviendra  que 
cet  affemblage  compofe  elTentiellement  la  partie  la  moins 
intéreflante  fit  la  plus  abjeéte  de  la  Nation.  Cependant  ce 
Corps  refpeéfable  qui  s’étoit  baptifé  peuple , fe  portoit  en 
foule  dans  les  places  , ameutoit  par  de  faux  rapport  le  vérita- 
ble peuple , & faifoit  huer  les  Membres  des  Etats  qui  avoient 
encouru  fa  difgrace.  Huées  bienfaifantes  qui  ont  dû  flatter 
l’amour-propre  de  ces  prétendues  victimes  , puifqu’en  effet 
déplaire  à une  vile  canaille,  c’eff  mériter  i’eftime  des  honnêtes 
gens. 

Cette  horde  méprifable  avoit  pouffé  la  démence  jufqu’à 
tenter  de  perfuader  aux  foldats  qu’ils  étoient  Tiers  comme 
eux  , que  tout  devoit  être  égal  , & que  par  leur  nombre 
ils  anéantiroient  aifément  une  fubordination  injufte  à laquelle 
l’homme  n’étoit  pas  deftiné  : ces  abfurdes  confeils  n’ont  eu 
d’autre  effet  que  de  couvrir  de  honte  des  gens  qui  n’en  étoient 
plus  fufceptibles , mais  que  des  châtimens  d’une  autre  efpece 
auroient  dû  empêcher  de  récidiver. 

Je  voyois  tout  , & j’approuvois  tout.  La  folie  de  cette 
populace  étoit  au  point  que  je  devois  un  jour  être  couronné 
à la  Comédie  ( i8)  : je  refufai  de  m’y  rendre  , craignant  que 


( i8  ) Farce  de  carnaval  qu’on  a exécutée  quelques  temps 


toute  la  falle  ne  fût  pas  du  même  avis  , & que  quelques 
coups  de  sifflet  ne  vinrent  porter  atteinte  à l’éclat  de  mes 
lauriers  : il  s’cn  feroit  peut  être  fuivi  un  tapage  que  je  vouîois 
éviter.  Mes  défenfeurs  étoient  , à la  vérité  , en  bien  plus 
grand  nombre  ; mais  je  les  connoiffois  ; j’étois  fûr  que 
quinze  ou  vingt  nobles  auroient  exterminé  , ou  au  moins 
hâtonné  toute  ma  cohorte  , & je  fçais , par  expérience  , 
que  cette  derniere  façon  de  renvoyer  les  gens  eft  fort  peu 
plaifante  : d’ailleurs  , fi  quelques  éclabouffures  fuflent  parve-f 
nues  jufqu’au  héros  de  la  fête  , ma  couronne  , ni  ma  conf’ 
çîence  ^ dont  j’ai  toujours  été  enveloppé  à Aix,  ne  ra’eufr 
fent  jcertainement  pas  rendu  invulnérable» 

Me  voici  arrivé  à un  événement  afTez  défagréable  , dont 
cependant  je  ne  pouvois  me  plaindre  , l’ayant  bien  mé- 
rité, Le  corps  de  la  noblefTe , piqué  avec  raifon  de  voir 
un  de  Tes  membres  fe  ranger  du  parti  oppofé  , voulut  me 
le  témoigner  de  la  maniéré  la  moins  équivoque.  Le  Marquis 
de  la  Fare  ayant  ouvert  l’avis  de  m’expulfer  de  l’afTem- 
blée,  fl  je  ne  mettois  fur  le  bureau  mes  titres  de  pofleffloii 
d’un  fief  ; je  n’eus  garde  de  le  faire  , n’en  poffédant  aucun  , 
6c  l’on  me  pria  poliment  de  fortir  ; çe  que  je  fis  , après 
avoir  exhalé  ma  fureur  par  un  torrent  de  paroles  oifeufes, 
dont  l’auditoire  parut  très  - fatisfait , car  tout  le  monde  fe 
mit  à rire. 

Le  bruit  courut  auffi-tôt  que  j’allois  lâcher  une  diatribe 
ifanglante  contre  la  NoblefTe  en  général,  & en  particulier 
contre  celui  qui  avoit  fait  la  motion  ; c’étoit  bien  mon  pro^ 
jet  ; mais  la  nuit  fuivante  ramena  le  calme  dans  mes  ef- 
prits  : je  réfléchis  que  fi  la  plaifanterie  ne  réuffiffoit  pas  auprès 
de  MM,  les  Gentilshommes  , mes  anciens  confrères , quel- 
ques-uns pourroient  venir  en  députation  régaler  l’homme 
de  lettres  à coups  de  plat  d’épée  : je  n’ai  jamais  aimé  cette 
arme  d’aucun  côté  ; je  me  déterminai  donc  à ne  m’occu- 
per que  du  Marquis  de  la  F.  Mais  voilà  qu’à  mon  réveil 
un  MefTager  non-fufpeéf  , m’apprend  que  l’intention  dudit 
Marquis  eft  de  me  donner  cent  coups  de  bâton  , fi  je 
l’attaque  perfonnellement  dans  quelque  pamphlet  ; nouvelle 
matière  à réflexions  : je  rentre  de  rechef  en  moi-même.  Je 
connoifTois  l’homme  pour  être  fort  dirpofé  à me  bâtonner  ; 


après , mais  pour  laquelle  je  ne  croyois  pas  encore  être  afTez  fûr  do 
mon  monde. 


il  me  connoiffoît  très-dîfpofé  à Têtre  : aînli  tout  étoît.  etî 
réglé.  Je  renfermai  donc  en  moi-même  les  excellentes  épi- 
grammes  que  je  lui  deftinois,  & je  publiai  une  brochure 
dans  laquelle  je  ne  parlois  du  Marquis  de  la  F,  que  comme 
Procureur  du  pays  , fçachant  bien  cependant  que  cette 
charge  n’excluoit  aucunement  la  qualité  de  Gentilhomme 
poffédant  fief;  mais  je  ne  pouvois  en  dire  davantage  fans 
encourir  la  difgrace  qui  m’étoit  annoncée.  Si  cet  opufcule  fut 
mis  en  nombre  de  ceux  qui  ne  fignifient  abfolument  rien  , 
au  moins  me  valut-il  54  liv.  10  fols;  & voilà  ce  que  j’y^ 
trouvai  de  meilleur. 

Enfin  ne  pouvant  plus  aflifter  aux  Affemblées  ^ je  répandis 
que  j’allois  me  faire  concéder  un  fief  ( 19  ) , & je  partis  pour 
Paris , dont  je  revins  au  bout  de  trois  femaines  ( 20)  : j’avois 
eu  foin  de  me  faire  annoncer  ; auiîi  à mon  arrivée  je  fus 
inondé  de  couronnes  & entouré  d’un  peuple  immenfs  qui 
faifoiî  éclater  fa  joie  à fa  maniéré  , c*efl-à-dire , par  des  cris  ^ 
ou  plutôt  des  hurlemens.  Je  l’avouerai  ; quoique  la  majeure 
partie  de  mes  admirateurs  fût  compofée  de  porteurs  , d’ou- 
vriers , de  harangeres  , mon  amour-propre  fut  vivement 
chatouillé  d’un  hommage  que  je  ne  pouvois  obtenir  des 
gens  honnêtes , & mes  larmes  furent  le  bel  ornement  du  dif- 
cours  que  je  prononçai  en  cette  occafion.  Je  proférai  quel- 
ques phrafes  entrecoupées  ; je  regardai  le  Ciel  ; j’affurai  le 
peuple  que  je  le  défendrois  au  péril  de  ma  vie  ( je  voulus 
dire  de  ma  bourfe  ; mais  ma  langue  s’y  refufa  ) ( 21  ).  J’entrai 
en  triomphe  dans  mon  appartement , où  j’eus  des  tambou- 
rins 5 des  fufées , des  aubades , & j’offris  un  exemple  bien 
frappant  de  la  fottife  des  hommes  qui  rendent  des  hom- 
mages ( bien  peu  flatteurs  à la  vérité  , par  le  choix  de  mes 
adorateurs  ) à ceux  qui  ne  méritent  que  leur  haine  leur 
mépris. 


( 19  ) Je  fçavois  bien  que  je  n’en  aurois  pas , 8r  mon  voyage 
avoir  une  autre  caufe  , c’étoit  de  rendre  compte  à notre  Sully 
moderne,  de  l’état  des  efprits  en  Provence  , & de  l’affurer  qu’un 
boute-feu  y feroit  des  merveilles. 

( 20  ) Avec  des  pouvoirs  minijlériels  , & l’afliirance  que  mon 
coufm  le  Commandant  fe  prôteroit  à tout. 

( 21  ) J’ai  furmonté  cette  foibleffe  quelques  jours  après , & 
fai  aiTuré  que  je  n’attendois  que  la  mort  de  mon  pere  , pour 
céder  tous  mes  biens  aux  indigens.  — Je  ferois  bien  piqué  qu’on 
Je  crût. 


Les  jours  fuîvans;  même  délire  : on  le  pouffe  jufqu’à 
perfuader  à deux  cents  payfans  de  fe  préfenter  chez  ma 
femme , pour  lui  demander  en  grâce  de  renouer  avec  moi , 
afin  d’avoir  un  rejetton  de  ma  façon  ( 22  ).  Jufte  Ciel  ! 
quel  fouhalt  ! vouloir  perpétuer  une  race  de  monftres  1 
on  peut  tout  croire  après  cela.  Ces  Ambaffadeurs  vinrent 
aufîi  chez  moi , je  les  reçus  en  chemife  fur  mon  balcon  , 
& leur  fis  un  remerciement  très-pathétique  , terminé  par 
une  abondance  de  larmes  que  j’ai  à commandement.  Tout 
le  monde  fut  charmé  ; mais  s’il  y avoit  eu  dans  la  troupe 
un  homme  de  fang- froid  , il  n’auroit  pu  m’aflimiler  qu’aux 
baladins  qui  jouent  la  parade  fur  les  boulevards  du  Temple  , 
& qui  font  l’admiration  de  la  partie  du  public  de  Paris, 
correfpondante  à celle  d’Aix  dont  il  eft  queftion. 

Le  même  jour  je  parus  à la  Comédie , où  les  applau- 
diffemens  d’un  parterre  chcifi,  comme  l’eft  le  Dimanche, 
me  couvrirent  de  gloire  , & une  couronne  civique  fut 
ajoutée  à celles  que  j’avois  reçues  le  jour  de  mon  arrivée  : il 
faut  pourtant  dire  qu’au  milieu  des  applaudiffemens  on  a dif- 
tingué  quelques  coups  de  fifflet  & quelques  huées  ; mais  les 
poumons  de  MM.  les  Perruquiers  & courtauts  de  bouti- 
que l’ont  emporté  : toute  la  falle  a été  enchantée  *de  l’air 
modefte  , tranquille  , & prefque  niais  avec  lequel  j’ai  reçu 
ces  hommages  populaires  ; on  auroit  dit  qu’ils  s’adreffoient 
à mes  voifins,  beaucoup  plus  radieux  que  moi  , fi  mon 
nom  mille  fois  répété  n’eût  invinciblement  prouvé  leur  def- 
tination.  (23). 

Non  content  i^e  fubjuguer  les  habitans  de  la  Capitale , 


C 22  ) Dans  cette  affaire  , & dans  toutes  celles  qui  ont  fuivî , 
MM.  Tochet  & Portalis  , Avocats  [ ce  dernier  a défendu  la 
< caufe  de  mon  époufe , lors  de  mon  procès  avec  elle  ] , fe  font 
déclarés  ouvertement  pour  moi.  Je  faifisavec  emprelTemient  cette 
derniere  occaflon  de  leur  témoigner  toute  ma  reconnoiflance  : 
je  leur  en  dois  d’autant  plus  , qu’ils  fe  font  déshonorés  pour 
me  faire  plaifîr  ; ce  qui  doit  être  compté  pour  quelque  chofe. 

( 23  ) L’élite  de  mes  défenfeurs  fut  [ & par-là  on  jugera  du 
refte  ] un  Drapier  , un  Marchand  de  Toiles  , un  Marchand  de 
Rabats  , quelques  Balayeurs  du  Palais  , & un  mauvais  Peintre 
Parifien  , infatué  d’un  talent  au  defTous  du  médiocre  , & à qui  j’ai 
permis  en  récompenfe  de  faire  mon  portrait  : il  fera,  par  fa  diffor- 
mité , le  pendant  de  la.faraeufe  harpie  dont  on  a tant  parlé; 
4e  ces  deux  monftres  , l’un  étoit  imaginaire  ; mais  j’exifte. 


je  voulus  étendre  mon  empire  dans  les  autres  villes  ; plu- 
fieurs  Comperes  fe  mirent  à prêcher  ma  doélrine  ; & plus 
heureux  que  tous  les  prophètes , j’eus  pour  feâateurs  des 
gens  qui  ne  m’avoient  jamais  vu.  Ils  réuflirent  fi  bien  , 
qu’un  Evêque  de  la  province  (24)  fut  profcrit  dans  une  pe- 
tite ville  de  fon  diocefe  , (25)  la  veille  de  fon  arrivée  on 
prépara  fa  folTe  , & à fon  palTage  on  l’accueillit  à coups 
de  pierres  ; il  fut  dangereufement  bleffé  , & l’on  put  regar- 
der comme  un  miracle  qu’il  ne  demeura  pas  fur  la  place  : 
fes  gens , fes  chevaux  furent  blelTés  , & fa  voiture  brifée  ; 
dès  que  la  nouvelle  en  fut  parvenue  à Aix , je  m’offris 
tout  de  fuite  à mon  parent  d’adoption  pour  aller  tout  paci- 
fier ; je  fus  refufé.  Mon  projet  étoit  feulement  d’empêcher 
par-là  le  départ  des  CommilTaires  du  Parlement,  & des 
troupes  qui  leur  avoient  été  accordées.  Je  fis  courir  le 
bruit  que  4000  payfans  défendroient  le  paflage  de  la  Du- 
rance , mais  tout  fut  inutile  , je  n’ai  pas  befoin  d’ajouter 
que  je  ne  voulois  que  brouiller  encore  davantage  les  ef- 
prits , & attifer  le  feu.  Je  crois  être  alTez  connu  pour 
qu’on  ne  puiffTe  pas  me  foupçonner  une  autre  intention.  Les 
membres  du  Tiers , qu’on  a fait  la  fottife  d’y  envoyer  , 
ont  rempli  en  partie  la  tâche  que  je  m’étois  impofée  : ils 
ont  fait  la  leçon  aux  témoins  , & travaillé  à ce  que  rien 
ne  fût  connu  juridiquement  ; ainfi,  un  attentat  horrible  de 
toutes  maniérés  aura  été  impuni  (26).  Comme  il  falloir  un 
prétexte  à cet  alTaffinat , on  a prétendu  que  cet  Evêque 
protégeoit  un  homme  qui  avoir  accaparé  des  blés  : ce  qui 
a été  reconnu  faux  par  les  informations  prifes  fur  les  lieux  , 
& par  le  regiffre  des  marchés  précédens  , où  le  prix  du 
blé  n’avoit  pas  hauffé  ; le  complot  avoir  été  conçu  fous 
mes  yeux. 

Dans  la  première  ville  de  la  province , une  troupe 
d’Erourneaux  , plus  ridicules  encore  que  ceux  que  j’avois 
pris  pîaifir  à former  moi-même , fe  plut  à enchérir  fur  rftes 


( 24  ) M.  de  Suftren-Saint-Tropés,  Evêque  de  Sifteron , âgé  de 
foixante-fept  ans. 

C 25  ) Manofque. 

C 26  ) Un  contrafte  bien  frappant  , c’eft  que  dans  le  même 
înftant , & dans  leur  propre  pays  , Mirabeau  Toit  porté  aux  nues  , 

& le  frere  du  Bailli  de  Suffren  lapidé.  O temporal  à mores  ! Note  - 
Je  l’éditeur. 


èf  feniéns.  Ces  brillants  fuccès  m’engager-ënt  à aller  recueilUf’ 
auffi  des  lauriers  dans  cette  fuperbe  Cité.  J*eus  foin  d’an- 
noncer mon  arrivée  : plus  de  4000  perfonnes  au  moins  i 
aulTi  bien  chcifies  que  celles  qui  m’avoient  reçu  à Aix , fe 
trouvèrent  fur  mon  paffage , & j’entrai  en  triomphe  fous 
cette  honorable  efcorte , dans  les  murs  de  Marfeille.  Il  me 
parut  qu’au  milieu  de  cette  effervefcence  , quelques-uns  de 
mes  Gardes  firent  un  retour  fur  eux-mêmes  , car  ils  vou^ 
loient  abrolument  dételer  mes  chevaux , & fe  mettre  à 
leur  place.  J’eus  toutes  les  peines  du  monde  à les  empê- 
cher de  fe  rendre  juftice  ; le  foir  je  ne  manquai  pas  d’al- 
ler au  théâtre  mendier  ma  couronne  d’ufage  ; elle  fut  po- 
fée  fur  ma  tête  Par  une  demoifelle  > dont  l’impudence  & 
Taudace  en  cette  occafion  firent  rougir  pour  elle  les  gens 
honnêtes  qui  fe  trouvoient  à la  comédie.  Une  jeune  fem- 
me (2.7)  vint  partager  fa  honte,  en  lifant  effrontément  des 
vers  plats  ( mais  moins  que  leur  auteur  ) qui  étoient  joints  à 
ma  couronne.  On  mit  un  tapis  à ma  loge  : les  applaudiffe- 
mens  & les  cris  durèrent  un  gros  quart- d’heure  , & Lari-^ 
ve , quoique  meilleur  comédien  que  moi  , n’a  jamais  été 
aufli  bien  traité*  A la  fin  du  fpeéfacle  , je  fus  porté  comme 
Panurge  , & efcorté  de  tous  les  Falumes  de  la  ville  : en  un 
mot , la  bêtife  des  Exphocéens  furpaffa  mon  attente  ; & cC 
^ qui  eft  plus  étonnant  encore , la  bêtife  du  peuple  de  la  ca-^ 
pitale.  Le  ^club  des  négocians  fe  fit  un  honneur  de  me  don- 
ner à fouper  (28)  ; je  me  montrai  fur  le  port  foutenu  par 
deux  Cuijlres  , & précédé  d’une  vingtaine  de  porte-faix. 
Je  reçus  une  efpece  d’ode , où  l’on  m’affuroit  que  fi  l’on 
faifoit  un  Roi  en  Provence,  je  le  ferois  (29),  & on  m’en- 


( 27  ) Une  nouvelle  mariée  à qui  fon  mari  donna  le  foir  même 
vingt  coups  de  pied  dans  le  ventre  , & qui  devoir  être  lifîlée  le 
lendemain  , li  elle  eût  reparu  à la  Comédie  ; elle  méritoit  bien 
tout  cela.  Quant  à la  Demoifelle  , fon  peire  eft  un  fripon,  fa  mere 
une  catin  , & fon  frere  un  efcroc.  — Il  ejî  , n’en  doutons  pas  , 
U ejî  des  Sympathies  , &c. 

C 28  ) Ma  réception  chex  ces  Meffieurs , fit  dire  très-fenfémenn 
que  la  troupe  des  banqueroutiers  recevoir  un  confrère.  Je  les  re-^ 
merde  de  leur  bon  accueil.  Je  cherchai  parmi  eux  mon  bon  ami 
Efcure  ; mais  on  me  rappella  qu’il  étoit  allé  m’attendre  à Toulon  , 
les  armes  à la  main. 

(29)  Compliment  très-flatteur  pour  Louis  XVI , qui  ne  s’attend 
sûrement  pas  à ms  voir  le  remplacer. 

gageoif 


. ^ ( *7  ) 

gageoit  fort  à me  réunir  à ma  femme  f . comme  .s’il  a*y  avoié 
qu  à fe  baiffer  & en  prendre  (30).  Jé  cônnoiffois  heu- 
reufement  l’auteur  pour  être  encore  plus  fot  qu’il  ne  lè 
parole,  car  j’aurois  pris  fon  compliment  pour  une  mau- 
vaife  plaisanterie  : mais  ce  qui  me  partit  une  épigrammè 
bien  cruelle,  ce  fut  d’imprimer  avec  cette  odé  une  piecé 
de  vers  fur  les  trois  fleurs  de  lys  qui  compofent  récuffoii 
de  France.  Hélas  ! MeÏÏiêurs , il  eft  trop  cruel  de  me  rap- 
peiler  que  je  devrois  lès  porter  fur  moi  en  cam6ieres  inef- 
façables : je  le  fçais  , & je  n y renonce  pas , fi  la  clémence  dè 
Sa  Majeflé  Marocaine  me  permet  de  les  mériter  pour  la 
trentième  fois. 

Lors  donc  que  j’eus  bien  endoéfriné  mes  partifans  , Chom- 
pré  y Bremond,  Luutaudy  en  un  mot  tous  les  coquins,  & 
préparé  l’incendie  que  je  voulois  allumer,  (31)  je  quittai 
la  Sœur  & Vémule  de  Rome  (32),  dans  là  ferme  perfuallort 
que  ridiotiTiiie  le  plüs  parfait , le  plat  bavardagë , l’ignoran- 
ce & la  fottife  y avoient  établi  leur  empire  dans  le  Tiers-état 
en  général , & dans  quelques  individus  des  autres  Ordres 
en  particulier  ( 33  ).  L’épidémie  avoit  gagné  jufqu*aux  Offi- 


( 30)  Ces  Meffieurs  en  parlent  bien  à leur  aife  ; ils  ignorenc 
apparemment  que  mon  beau-pere  m’a  fait  dire  que  lî  je  paroiflbis 
chez  lui,  il  me  feroit  jetter  par  les  fenêtres.  J’ai  appris  à Amjler’i» 
dam  , par  expérience  , que  c’étoit  une  façon  très-défagréable  de 
•fbrtir  des  maifons  ; j’y  ai  renoncé. 

( 31  ) Qui  ne  tarda  pas  à éclater  ; & , s’il  n’à  pas  été  plus  loin  y 
c’eft  la  Providence  qu’il  faut  en  remercier.  J’avois  eu  foin  de  fàîfè 
parler  à chacun  fon  langage  : on  avoit  annoncé  aux  Avocats  , aux 
Marchands , aux  Btégocians  , la  plus  parfaite  égalité  avec  la  No- 
blelTe  ; au  bas  Clergé  , une  augmentation  de  revenu  ; au  peu- 
ple , la  diminution  du  pain  , & la  fuppreflion  des  impôts  : j’avois 
poulTé  l’attention  jufqu’à  faire  dire  aux  filles  qui  forment  à Mar- 
feille  un  corps  nombreux  & refpeûable  , qu’elles  auroient  le  pri- 
vilège exclulif  de  toute  la  Province. 

(32)  Surnom  de  l’ancienne  République  qui  a dégénéré  au  point 
de  n’êrre  plus  reconnoiiïable. 

(33)  Ou  a difiingué  fur-tout  un  Gentilhomme  décoré  d’unë 
croix  pectorale  , & revêtu  d’un  habit  qui  ne  devoit  annoncer  que 
la  paix  , fonner  le  tocfin  , faire  imprimer  de  plattes  brochures , 
protéger  hautement  le  Tiers  contre  les  deux  autres  Ordres  , 
& donner  , par  fa  conduite  , le  plus  fcandaleux  fpeétacle  ; mais  il 
faut  dire  , à fa  décharge  , qu’il  paflTe  pour  fou  depuis  plufieufs 
années  , & qu’il  en  a donné  les  preuves  les  moins  équivoques  j 
nommément  à Dijon, 

B 


tiers  Municipaux , îl  avoît  été  décidé  de  m’ofFrîr  des  pre* 
(ems  de  la  ville.  L’AfTeffeur  fur- tout  ne  vouloit  pas  en 
démordre.  Il  fallut  que  le  Maire  leur  fît  entendre  qu’ils 
feroient  la  rifée  de  toute  la  France  , & qu’on  les  mettroit 
en  parallèle  avec  les  fameux  Confuls  de  Beaune.  lU  fe  ren- 
dirent enfin  , mais  ce  ne  fut  pas  fans  peine  (34). 

Parmi  tous  les  compliments  que  je  reçus  ^ il  fe  mêla 
pourtant  quelques  vérités,  comme  par  exemple  , qu*il  étoit 
abfurde  de  rendre  des  honneurs  à un  homme  à qui  on  ne 
pouvoiî  rendre  X honneur , & les  vers  fuivans , adreffés  au 
laurier. 

Du  Dieu  vers  , arbre  chéri  , 

Seul  ornemerft  du  temple  de  mémoire  , 

^ Qui  para  les  Céfars  au  char  de  la  viéloire , 

Ce  jour  à jamais  t’a  flétri  : 

Tu  n’es  plus  fait  pour  couronner  la  gioire. 

Les  bravo  des  crocheteurs , les  vivat  des  poiffardes , les 
applaudiffements  des  perruquiers  , & les  foupers  de  mes 
confrères  en  loyauté , m’ont  bientôt  fait  oublier  ces  légers 
défagrémens.  Mon  retour  à Aix  fut  un  nouveau  triomphe  : 
je  pleurai  comme  un  Veau , félon  ma  coutume , fans  quoi 
la  farce  n’eût  pas  été  complète.  Une  bande  de  jeunes 
gens  m’efeorta  pendant  toute  la  route;  ce  n’étoit  pas  pré- 
cifément  l’élite  de  la  Ville,  mais  je  n’en  fus  pas  moins  très- 
fatisfait  (35)  ; cependant  je  dois  dire  , à la  louange  dû  peu- 
ple d’Aix , que  dans  cette  occafion  il  fe  furpaffa  lui-mê- 


f 34  ) Ces  gens-Ià  font  chargés  de  tout  à Marfeille  , &■  on 
demande  pourquoi  tout  v2l  mal.  Ils  ont  la  Police  , & on  dem.ande 
pourquoi.  On  arrête  tous  les  jours  ; le  jeu  eft  défendu  , Sr  on  de- 
mande pourquoi  on  joue  par-tout , & on  vole  par-tout , ce  qui  eft 
fynonyme  dans  ce  pays-là.  Ils  font  chargés  de  maintenir  le  bon 
ordre  au  Spedaeîe  , & on  demande  pourquoi  ils  ont  fouffert  les 
indécentes  folies  dont  j’ai  été  l’objet.  Rifiim  teneatis.  Au  refte 
oh  aflure  qu’ils  font  afTez  raifonnabJes,  mais  qu’ils  felaiflent  mener 
^ar  leur  confrère  , l’homme  à cheveux  longs  , tête  exaltée  , qui 
n’efl:  connu  que  par  fes  extravagances  , Sc  dont  la  place  eft  , dit- 
on  , retenue  à Saint-Laiare  ( Hôpkàl  des  fous)  , & par  ThuliSy 
coquin  avéré. 

(35  ) Pour  en  donner  une  idée  , je  dirai  que  deux  Clercs  de 
Procureur  , qui  dévoient  être  de  la  partie  , fe  font  exeufés  , crai-*- 
gnant  de  fe  trouver  en  mauvaife  compagnie  , & le  chef  de  U 


îîle , .&  fe  niit  prefque  au  mvsau  de  la  jeuncffe  Maf^ 
Jîûlkjife , pour  lui  üifputsr  ia  palme  du  ridicule  6l  de  ia 
démence. 

J’entrai  dans  Aix  aux  flambeaux  : mon  efcorte  , après 
m’avoir  remis  chez  moi , fé  tranfporta  au  parterre  de  la 
Comédie  , où  les  juncjjes  des  deux  villes  s’applaudirent  ré- 
cinroquement.  Jamais  le  proyerbe  ( ajïnus  ajînum  frkat  ) 
n’aufoit  été  mieux  appliqué.  Pendant  toute  la  foirée  & une 
jjartie  de  la  nuit , cette  troupe  de  cuiflrcs  parcourut  là 
ville  éclairée  par  les  flambeaux  de  mon  coufm  h;  Com- 
mandant , & fe  permit  des  huées  , & les  propos  las  plus 
infolens  contre  la  Noblefle.  Le  lendemain  « les  jeunes  gens 
de  Marraiile , avant  de  partir , allèrent  rendre  viflte  à M„ 
le  Commandant,  qui  ne  commande  rien.  Il  commença  paf 
avoir  peur  : enfuite  il  fe  remit , reçut  très-bien  leurs  com- 
pîimens  femi-françois  , ôt:  pour  leur  témoigner  le  cas  qui! 
faifoit  d eux  , il  leur  donna  deux  de  fes  Gardes  , &.  la 
mufique  du  régiment  pour  les  accompagner  (36).  En  un 
mot , quand  il  auroit  voulu  devenir  le  parent  de  tous  ces 
MM,  > il  n’en  auroit  pas  fait  davantage.  Enfin  , pouif, 


troupe  écoit  un  Recruteur  nommé  Savournin  , qui  a été  refufé 
par  un  Officier  de  Dragons  , parce  qu’il  eft  de  la  race  des  ifs  ; 
ce  qui  ne  m’a  pas  empêché  d’écrire  impudemment  que  c’étoiÉ 
l’élite  deMarfeille.  Hélas  ! elle  fe  fut  déshonorée  de  ce  mom.ent-lài 
(36)  La  conduite  de  mon  Coufîn  pendant  tout  le  cours  de  ces 
événemens , a été  incompréhenfible  ; il  a eu  l’air  d’un  homme 
purement  paffif , & fi  le  Parlement  l’eût  menacé  de  le  rendre 
refponfable  des  malheurs  qui  pouvoient  arriver  par  fa  faute  j 
il  eût  été  bien  embarralTé.  Au  refti  , c’eft  un  homme  à peu-^ 
près  nul  , quoique  mon  Coufin  ; il  veut  être  Miniftre  j & d’a- 
près ce  que  je  viens  de  dire  , il  le  fera  à fo'n  toû'r,  Ï1  ne  fait 
rien  par  lui-même  ; fon  confeiller  intime  eft  le  homme  Perrot  f 
efpèce  d’intrigant  forti  de  Nemours  ^ où  fon  pere  , coquin 
avéré  , a fait  autrefois  banqueroute.  Ce  donneur  d’avis  eft  bâ^ 
tard  de  mon  père , & digne  en  tout  d’être  de  mon  fang-  Je  n’eri 
dis  pas  davantage  fur  fon  compte  ; fon  patron  a eu  la  fottife  de 
m’écrire  pluüeurs  lettres  bien  bêtes , à l’une  defquelles  j’ai  fait 
une  réponfe  , qui  eft  véritablement  un  amalgame  complet , de  la 
vanité  la  plus  puante  , de  la  démence  , de  la  calomnie  , de  Vim^ 
pudence  , & des  idées  les  plus  propres  à mettre  le  feu  dans  toute 
la  Province  ; je  la  terminois  par  quelques  facarfmes  fur  mon  Cou- 
lin  lui-même  , qui  les  a avalés  avec  fa  bonhommie  ordinaire  ; pa? 
les  précédentes  il  s’étoit  tellement  enferré  avec  moi , que  j’ai  pà 
le  perdre, 

B % 


mettre  le  comble  à leur  audace  & à la  honte  de  ceux 
qui  doivent  maintenir  les  lois  , & leur  prêter  main  forte  ; 
les  àeu'x.  jeimejfes  firent  une  affociation  par- devant  No- 
taire 3 pour  défendre  leurs  prétendus  droits  à force  ou- 
verte, ENVERS  ET  CONTRE  TOUS. 

Fatigué  de  voir  les  Etats-généraux  reculés , & ne  pou- 
vant plus  long-temps  fafeiner  les  yeux  de  la  multitude , je 
m*^apperçus  que  mes  actions  commençoient  à baiffer  (37), 
& qu’on  me  foupçonnoit  de  jouer  tous  les  ordres.  Envi- 
ron 250  de  mes  créanciers  (le  refte  étoit  mort,  ) fe  pré- 
femèrent  chez  moi , ils  n’obtinrent  que  des  paroles.  Mais 
le  plus  hardi  ofa  porter  fa  plainte  , & fut  bientôt  imité 
par  plufieurs  de  fes  compagnons.  Je  voulus  affronter  l’o- 
rage , mais  la  juftlce  n’eût  pas  pour  moi  les  égards  que 
je  méritois , & me  condamna  à.  payer.  N’ayant  pas  un 
lou,  je  priai  quelques-uns  de  ceux  qui  avoient  fervi  dans 
mon  armée,  (38)  de  venir  à mon  fecours.  A force  de 
baffefFes  , j’en  obtins  quelques  louis.  Je  vendis  à un  Frip- 
pier  mes  habits  d’opérateur  ; j’allai  aufli  mettre  à contri- 
bution les  gens  d’efprit  de  marfeille , ce  qui  me  produifit 
peu  de  chofe  ; & profitant  d’un  vaifleau  Napolitain  qui 
partoit  pour  l’Amérique  (jp)  , je  m’y  embarquai , & 
j’obtins  par-là  une  quittance  générale  de  mes  créanciers. 
Je  pris  le  parti  de  quitter  l’Europe  , ne  connoifTant  aucun 
lieu  , dans  cette  partie  du  monde,  ou  je  ne  fuffe  connu, 
c’eft-à-dire , en  exécration  , & fûr  d’être  au  moins  empri- 
fonné  (40),  Mais  la  juflice  divine^  lailée  de  cette  fuite  non 
interrompue  de  forfaits , y avoir  mis  un  terme  , & ce 
terme  étoit  arrivé  : une  tempête  affreufe  nous  jetta  fur  les 
côtes  de  l’Empire  de  Maroc.  Nous  échouâmes,  préférant 
l’efclavage  à une  mort  certaine  ; j’euffe  pu , en  me  ren- 


(37)  Ma  plus  forte  crainte  étoit  d’être  lapidé  par  mes  adora- 
teurs quand  je  ferois  bien  connu. 

(38)  Tels  que  Ferrin  , Renaud , Jaubert , Audier  , Michel  3 
Martin  , fils  d’André , à qui  j’ai  eferoqué  2000  écus. 

(39)  Réceptacle  des  banqueroutiers,  des  efcrocs,  des  criminels 
de  toutes  efpeces  ; en  un  mot , de  tous  ceux  qui  ont  échappé  au 
glaive  des  lois  : c’étoit  bien-là  ma  place. 

C40)  J’avois  même  la  certitude  d’étre  pendu,  chez  l’Empereur, 
en  PrulTe,  en  Angleterre  & en  Hollande,  Il  eft  toujours  agréable 
4ie  lavoir  à quoi  s’en  tenir. 


dant  juftîce , échapper  à l’horreur  de  mon  fort  ; mais  je 
n’en  eus  pas  le  courage  : il  étoic  écrit  que  je  ferois , juf- 
qu’à  mon  dernier  foupir  , le  plus  lâche  des  hommes. 

Les  habltans  de  la  côte  , s’étant  aifément  rendus  maîtres 
de  gens  fans  défenle  , nous  fûmes  enchaînés  & conduits  à 
la  capitale  de  l’Empire  ; où  fe  tenoit  une  foire  célèbre  : la 
marche  fut  très-longue  , je  fouffris  horriblement  , & fans 
les  coups  de  nerf  de  bœuf,  qui  me  rendirent  les  forces, 
je  ne  ferois  jamais  arrivé. 

Me  voilà  donc  à Maroc  {\ss  la  place  du  marché , expofç 
en  vente  , nud  en  chemife  l’Empereur , qui  cherchoit  à 
remplacer  quelques  Eunuques  blancs  qui  lui  manquoient, 
s’arrêta  devant  moi  avec  fa  fuite  ; il  me  fit  demander  mon 
nom  , mon  pays , & mon  état  ; ma  réponfe  fut  U Comte 
de  Mirabeau  , François , écrivain  célèbre.  Sa  Majeflé  or- 
donna qu’on  m’achetât  : & qù’il  me  fût  expédié  fur  le 
champ  une  CommiJJion  d’Eunuque  blanc.  Cet  ordre  fut  ac- 
compagné d’un  gefie  Jîgnificatify  que  je  devinai  & la  fu- 
reur m’ôtant  toute  réflexion  , je  m’emportai  contre  l’Ern- 
pereur  en  des  termes  qui  lui  furent  fur  le  champ  rendus 
par  l’interprète  , & dont  toute  la  fuite  frémit.  Sa  Majejié 
fit  un  fécond  gefte  qui  fignifioit  de  me  faire  empaler  , 6c 
pafTa  à un  autre  efclave.  Je  fus  emmené  fur  le  champ  dans 
les  cachots  du  Palais , 6ç  l’on  me  donna  trois  jours  pour 
me  préparer  à|la  mort , & à quelle  mort  1 

Le  lendemain  de  cette  journée  fatale , c’eft  - à - dire 
avant  hier , j’ai  vu  arriver  l’interprète  , qui  m’a  demandé 
fi  j’etois  le  Mirabeau  dont  il  avoir  tant  oui  parler  pendant  un 
allez  long  féjour  qu’il  venoit  de  faire  en  France  ; j’ai  ré- 
pondu que  c’étoit  moi-même  : à cet  aveu  , malgré  l’obf- 
curité  de  mon  cachot  , j’ai  cru  devoir  frémir  d’horreur  & 
recjler  d’effroi  , mais  j’étois  enchaîné;  il  fe  remit  : après 
quelques  inflants  de  réflexion  , il  me  propofa  un  moyen 
d’obtenir  , fi-non  la  vie  , au  moins  une  commutation  de 
peine  : c’étoit  de  rédiger  un  journal  abrégé  , mais  fidele 
de  ma  vie  , & de  le  lui  remettre  pour  le  communiquer 
à Sa  Majejié.  11  a ajouté  que  quelques  traits  de  mon  hif- 
toire  , qui  lui  étoient  connus  , avoient  excité  fa  curiofité 
pour  les  autres , qu’ils  ne  pouvoient  être  plus  authentiques 
qu’écrits  de  ma  propre  main  , qu’en  un  mot  cette  çomplai- 
fance , quoiqu’elle  dût  me  coûter  , ne  feroit  pas  perdue.  Le 
feul  efpoir  de  fauver  ma  vie  , ou  feulement  de  la  perdre 


( il  ■ 

par  un  fuppîîce  moins  cruel  , m’auroit  engagé  à die  plus 
grands  facrifices.  l’ai  ailuré  l’interprète  qu’il  leroit  fatisfait  , 
je  me  (nis.rnis  à l’ouvrage  &.  j’ai  tracé  le  tiOu  d’horreurs 
qu’on  vient  de  lire.  Bien  plus  , je  veux  que  mes  erreurs 
puilTent  être  utiles  , & je  fupplie  Sa  Majejîé  de  faire  im- 
primer ce  Précis , d’en  envoyer  dans  toute  l’Europe  , m?.is 
principalement  en  France,  dans  les  Communautés  de  Pro- 
vence , de  fur-tout  à Marfeille , pour  qu’on  y apprenne  quelle 
J)ïvinitè  on  a adoré. 

Je  ne  m’en  tiens  pas-là,  jèveux  réparer  autant  qu’il  efl 
en  moi,  les  maux  fans  nombre  que  j’ai  caufés  : le  peu  de 
temps  qui  me  refte  à vivre  , ne  me  permet  pas  de  le  faire 
autrement  c|ue  par  mes  confeils  ; malgré  les  fréquentes 
preuves  de  folie  que  j’ai  données  , j’ai  de  l’elprit  quand 
je  fuis  de  fang-froid  : écoutez-moi  donc  , Nobieffe  proven- 
çale , Corps  refpeclable  , auquel  je  ne  méritois  pas  d’ap- 
partenir, que  j’ai  indignement  trompé,  mais  dont  j’ai  tou- 
jours intérieurement  approuvé  ôt  refpeélé  les  principes. 

L’infurreéfîon  du  Tiers- Etat  eft  manifetletnent  opérée  par 
le  gouvernement  qui  veut  ccrafer  la  Nobieffe  (41).  Un 
répubüquain  veut  affimiler  la  France  à un  état  d’une  lieue 
quarrée.  J’ai  alTez  bonne  opinion  de  vos  lumières  pour 
être  sûr  que  vous  regardez  l’opération  comme  impolÈble, 
Cet  inftant  de  crife  ne  peut  durer  que  jufqu’aux  Etats-Gé- 
néraux. Cette  affemblée  produira  fur  notre  Sycofhante  , 
le  même  effet  que  celle  des  Notables  a produit  fur  fon  an- 
îagonlfte  , qui  pourroit  bien  renaître  de  fa  cendre  ; mais 
Çe  n’eft  pas  ce  dont  il  eft  queftion.  Voyons  donc  quelle  eff 
la  conduite  que  vous  devez  tenir  ; la  voici.  N’abandonnez 
{îbfoîument  aucun  de  vos  privilèges  , n’accordez  rien  qui 
bleffe  votre  conflitution  (42)  , elle  eff  défeélueufe  , à la 
vérité  , à plufieurs  égards  ; vos  états  , non  inconflitution- 


(41)  J’entends  par  le  Gouvernement  , ce  Charlatan.  Géne-« 
vois  , qu’un  de  ces  coups  imprévus  de  la  fortune  a mis  à la 
^•ête  de  la  nation. 

C42)  Vous  accordez  l’égale  répartition  des  fubfîdes,  & vous 
ne  devez  pas  autre  choie  j vos  privilèges  different  efTentielle- 
ment  de  ceux  de  toutes  les  autres  Provinces  ;•  c’eft  ce- que  fort 
peu  de  gens  favent  hors  de  Provence  ; & les  menfonges  , les 
pl.ates  inventions  de  M.  Bouche  & Compagnie  , ont  perfuadé 
4 pout.Pa.ns  , que  les  Gentilshommes  étoient  les , plus  injuftç^ 
^ les  plus  dérailbniiabîe's  dés  hommes, 


fisls  , mais  mal  condituês  ; il  n’appartient  qu’à  eu  «-mêmes 
de  fe  réformer  , & c’eft  de  quoi  vous  devez  vous  occuper  , 
dès  qu’uns  tranquillité  inévitable  aura  fuccédé  à ces  trou- 
ble» indécens , ouvrage  bien  digne  d’un  Miniflre  échapé  dq 

Comptoir,  , , . , 

Il  y a de  grands  abus  dans  l’adminiitration  des  deniers  dé 
la  Province  ; je  n’en  citerai  qu’un  entre  plufieurs.  Vous  fa- 
vez , comme  moi,  que  l’argent  defliné  à la  réparation  de* 
chemins , s’arrête  en  grande  partie  dans  les  coffres  de  l’In- 
génieur , d’où  il  fe  réfout  en  bonnets  & en  plumes  pour  fon 
élégante  moitié.  ^ . 

Il  faut  donc  que  vous  proteftlez  contre  tout  ce  qui  fera 
contraire  à votre  conffitution  , parce  qu  il  viendra  un  temps  ^ 
& ce  temps  n’eft  pas  éloigné  ^ où  , .fi  vous  avez  été  léfés , 
vos  remontrances  feront  accueillies  , au  lieu  qu’en  abandon- 
nant la  plus  petite  partie  de  vos  privilèges  , vous  donnez 
contre  vous  de*  armes  puiffantes , Ôc  votre  ceffion  volon- 
taire femble  dire  que  vous  renoncez  à jamais  à être  réin- 
tégrés dans  ce  que  vous  aurez  perdu.  Il  faut  pour  cela  que 
quelques-uns  d’entre  vous,  que  je  connois  bien  , renon- 
cent à leur  intérêt  perfonnel  \ mais  je  crains  qu’ils  r/er* 
aient  pas  la  force  , & que  ce  fatal  égoïfme  ne  les  entraî- 
ne à une  conduite  indigne  du  corps  dont  ils  font  membres, 
La  députation  aux  Etâts^Généraux  faite  dans  l’ordre  de  la 
Nobleffe  eff  très-légale  , parce  qu’un  ordre  arbitraire  ne 
peut  annuller  la  conftitution  d une  province  qui  s’eft  don- 
née (43).  Un  Arrêt  du  Confeil  doit  en  cette  occafion  être 
regardé  comme  non-avenu.  • 

(44)  Les  nobles  non  poffédaot  fef  , députeront  auffi  de 
leur  côté  , de  cette  lifte  de  noms  à côté  des  vôtres  formera 
un  contrafte  réjoaifTant.  Mais  foyez  fûrs  qu’ils  feront  ac- 
cueillis par  un  agioteur  encore  au-deffous  deux  (43)  , & 


(43)  Ce  qui  le  prouve  , c’eft  que  dans  le  préambule_  de  vos 
lettres  de  convocation  , le  R.oi  aiïUre  qu’il  ne  veut  rien  innover  ^ 
& que  cette  fuis-ci  fera  ^ans  conséquence  ; de  plus  il  cite  des 
faits  faux,  & s’appuie  fur  des  relations  controuvées  pour  vous 
alTembler  par  fénéclianffées.  Il  eft  évident  qu’il  a été  trompé: 
ji’en  foyez  pas  les  dupes. 

(44)  Pourquoi  vos  Députés  ne  font-ils  pas  partis  peu  de  jours 
après  leur  élection  ? C’eft  une  grande  école  , & je  dois  vous  dir§- 
que  ce  n’eft  pas  la  feule  qu’ait  fait  la  Noblefte. 

(4O  Et  par  Cofer  , fo.n  bras  droit , BA7ï(^v:ekovti£K 
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f:eîa  efl:  naturel.  N’importe  ; que  les  vrais  Députés  tien- 
nent bon  : qu’iis  en  appellent  à la  Nation  , juftice  leur  fera 
• fendue  quand  les  yeux  du  Monar^e  feront  ouverts  fur  l’a- 
byme  où  l’on  veut  précipiter  la  France  en  paroliïant  la 
fauver. 

Le  Refiaurateur  de  la  France , quoi  qu’il  en  dife  , re- 
culera les  Etats  - Généraux  le  plps  qu’il  lui  fera  pofTible  , 
parce  qu’il  fçait  bien  qu’ils  feront  les  avant-coureurs  de  fa 
çhûte  honteufe.  Mais  il  ny  a plus  d'argent  ; comment  fera- 
t-on}  Comme  on  fait  à préfent  : ou  les  paiements  font 
arrêtés  par  le  fait , fans  l’être  publiquement  , ou  les  tré- 
ibfiers  des  provinces  paient  de  leurs  propres  fonds.  Néan.- 
moins  les  bonnes  gens,  les  Gourmets  en  politique  aflTurént 
que  tout  va  bien  , que  jamais  on  n’a  fi  bien  payé  : Et  loa 
fie  tromperoit  pas  de  pareilles  bufes  1 vraiment  on  au- 
roit  bien  tort. 

N’en  doutes  pas  ; dès  que  les  Etats-généraux  auront 
réparti  les  Impôçs  également  dans  les  trois  ordres,  ( ce 
qui  efl  Julie,  & fe  fera  avant  toute  autre  befogne  , mal- 
gré les  inlltuélions  des  Députés  , ) notre  Sully  du  dix- 
nuitieme  fiecle  retournera  dans  fon  Château  de  Coppet , & 
îa  NoblelTe,  feul  & vrai  foutien  du  trône  reprendra  la  fupé- 
riorité  qu’elle  ne  peut  perdre  que  dans  les  cerveaux  fêlés 
de  quelques  clabaudeurs  de  cafés , & de  beaux  efprits  de  Ja 
bafoche. 

Le  projet  d’écrafer  la  Nobleffe  françoife  & de  Tallimi- 
ïer  en  tout  au  Tiers^état , eft  également  abfurde  & impra- 
ticable. Il  prouve  qu’un  homme  peut  bien  calculer  , bien 
agioter  , gagner  beaucoup  d’argent , faire  des  livres , & ce- 
pendant être  un  sgt  y en  matière  de  Gouvernement.  Je  ne 
fais  pas  au  Roi  l’injure  de  coire  qu’il  ne  fâche  pas  à quoi 
s’en  tenir  , & je  fais  même  tîès-pofitivement  qu’il  cil  plus 
îas  que  perfonne  de  ce  Minijlre  Citoyen,  & la  chofe  eft 
fimple , puifqu’il  le  volf  de  plus  près  ; mais  qui  mettre  à 


rnjupuisux,  d Nancy  , parvenu  d’échelon  en  échelon,  par 
|aproteaion  d’un  grand  Seigneur  , dont  lepere  dudit  Cofer  avoit 
fervi  le  pere  d table  ; ce  grand  Seigneur  a adopté  fes  principes 
'abfurdes  , fans  fçavoir  pourquoi  , & les  Gentilshommes  Proven- 
çaux devroienr  convenir  entr’eux  de  ne  pas  fe  préfenter  che2  lui , 
rquoique  leur  Gouverneur»  • 


(ai  place  ? Voilà  ce  qui  le  fauve  , on  veut  en  tirer  parti, 
puifque  les  circonftances  & une  confiance  bien  peu  rai- 
fonnée  ont  forcé  de  lappeller.  La  Nobleffe  a un  moyen 
très-facile  d’embarraffer  M.  de  Sully  ; c’eft  de  ne  pas  con- 
femir  à regarder  la  dette  comme  nationale  (46) , ce  qui 
eft  évidemment  le  but  qu’il  fe  propofe.  Tout  le  monde 
affure  qu’il  eft  honnête  homme  ; je  ne  fuis  pas  de  cet  avisr 
là , à moins  qu’on  ne  regarde  comme  honnête  homme  ce- 
lui qui  penfe  & agit  tout  autrement  qu’il  n écrit  (47)  ; le 
temps  n’eft  pas  loin , oîi  la  même  nation  qui  l’a  porté  aux 
nues  , le  déchirera  à belles  dents..  Je  lui  avois  confeillé 
de  refufer  le  miniftere  Tannée  derniere  ; il  fût  mort  avec 
toute  fa  gloire , & Teftime  de  l’europe  entière  (48)  ; mais 
fon  amour  - propre  exceffif  n’a  pu  réfifter  à la  brillante 
perfpeébve  qui  s’offroit  devant  lui  ; & dont  il  n’a  vu  que 
les  fleurs  , quoiqu’affurément  les  épines  en  fuiïent  encore 
plus  vifibles  pour  un  homme  moins  fottement  prévenu 
en  fa  faveur.  ^ 

Récapitulation, 

L’affreufe  fituaîjon  où  je  me  trouve  éteint  en  moi  tout 
amour-propre  , & je  me  fais  un  devoir  de  mettre  fous  les 
yeux  de  l’europe  un  tableau  en  raccourci  de  mes  faits  les 
plus  remarquables , pour  éviter  à ceux  dont  le  temps,  efl 
précieux,  la  peine  de  lire  le  bavardage  précédent. 

1®.  J’ai  rendu  malheureufe  une  femme 
dcmt  j’aurois  dû  baifer  les  pas  , qui  étoic 


f4ô)  Je  ne  dis  pas  de  faire  banqueroute  : à Dieu  ne  vlatÇe, 
Il  faut  donner  au  Roi  les  moyens  d’acquitter  fes  dettes  mais  ne 
pas  en  repondre  ; ce  qui  eft  fort  diftërent. 

[47]  Ce  Miniftre  pop  z/Z^ire  qui  ne  prêche  que  l’égalité,  eft  , 
dans  vingt  paiTages  de  fes  œuvres  , l’apôtre  du  defpotifme  le  plus 
t^annique  ; & il  fe  dit  l’ami  du  peuple  î Sans  entrer  dans  des 
détails  qui  me  meneroient  trop  loin  , je  me  contenterai  d’affiireir 
que  je  le  regarde  cowrnefaux  , hypocrite  , G-  profondément 
■vtcieux  , ou  complettement  inepte.  Je  laifle  au  temps  à éclaircie 
la  chofe. 

[48]  A part  cependant  les  bons  calculateurs  qui  n’étoient  pas 

pas  de  fa  clique.  .....  , 

Je  dois  dire  le  bien  comme  le  mal  , & je  crois  avoir  réparé  le 
peu  de  coups  de  bâton  que  j’ai  donnés  dans  ma  vie , par  fes  articles 


( ) 

affei  à plaindre  d’avoir  uni  fon  fort  à 
celui  d’un  fcélérat.  Je  l’ai  battue , trom- 
pée , j’ai  eu  avec  elle  la  conduite  U plus 
atroce  dans  tous  les  genres.  Par-la,  ^ , 

par  l’Arrêt  de  1783  , j’ai  été  ....  DesHONORï. 

2®.  J’ai  confeillé  par  écrit  à ma  loeur 
de  fe  défaire  de  fon  mari  , & lui  ai  fait 
entendre  qu’elle  pouvoir  en  toute  conf- 
cience  F cmpoifonner  ; maxime  qui  mérité 
feule  ( fan»  être  taxé  de  févérité  ) d’en- 

voyer  un  homme • Aux  Galeres» 

3®.  J’ai  enlevé  en  franche  comté  une 
femme  mariée  , & j’ai  aidé  à voler  dix 
mille  livres  au  mari , en  forçant  ion  fe- 
crétaire  ; j’ai  donc  mérité  d’être  . . . PendU. 

J’si  lâchement  abandonné  la  malheu- 
re afe  qui  s’étoit  livrée  au  plus  vil  des 
hommes  ; mais  avant  de  la  laiffer  pren- 
dre , j’ai  eu  foin  de  la  voler  elle-même  ; 
conduite  horrible  dont  le  premier  point 



Et  le  fécond  devoir  me  conduire  . . Aux  Galeres. 

J’ai  vécu  long-temps  aux  dépens  de 
Madame  St.  Huberti , & j’ai  fini  par  la 
calomnier  indignement  ; ingratitude  attreu- 
fe  , bien  digne  d’un  monftre  tel  que  moi  a 

& qui  m’a  . -,  DesHOKORE. 

6^.  Au  château  d’U  , j’ai  fédmt , enleve^ 
une  femme  mariée  , & volé  4000  liv.  j ai 

mérité  d'être 

7°.  J’ai  eu  une  affaire  d’iionnenr  eu 
1783  ^ OU  mon  adverfaire  a eu  pitié  de 

1°  Reçu  fur  le  chernin  du  Tolonet , par  deux  charretiers  , 

“ »X"ci:arLier-,  près  deManofque,  oùief«; 

lailfé  pour  mort  , ci  • • •. rca 

2°.  Reçu  à Liège  , en  deux  patemens , encoups  de  bâton , ci. 

4°.  ReçuàKEHL,  des  ouvriers  deTlmprimene,  en  coups 
de  bâton , ci  . . . • . • 

Total 

Voyez  .la  page  17» 


Hioî  : je  me  fuis  conduit  en  vrai  J.  F.  & " 

cela eft  fimple  puifque  je  le  fuis,  & l’ai  tou-' 
jours  été.  Cette  aventure  à fait  feulement  -/ 

rire  de  compaffion  à mes  dépens  ; mais 

un  autre  eût  été  pleinement Déshonoré' 

8^.  J’ai  publié  ma  correfpondance  de 
Bsrlin.  Le  gouvernement , qui  , dans  ce 
môment-Ià  avcit  befoin  d’un  chien  en- 
ragé pour  bouleverfer la  Provence, a fer- 
me les  yeux  fur  ce  libelle  atroce  ,fans  quoi 

j’allois  indubitablement Aux  Galeres.’ 

9°.  En  lyS*?  , j’ai  fait  pour  2000  livres 
de  faux  billets  , je  fus  découvert , & fans 
la  pitié  d’un  homme  à qui  je  les  dois  en- 
core , j’étois.  Pendu. 

10^.  J’ai  abufé  de  la  confiance  de  xM, 

Cerutti  , en  faifant  imprimer  fes  lettres  - • • 

fans  fon  aveu  ; baffeiTe  infâme  pour  ef- 

croquer  quelques  écus  , & qui  m’a.  , , DeshonorÉ. 

11°.  A l’âge  de  25  ans,  j’ai  donné  cent 
coups  de  bâton  a un  Gentilhomme  âgé  de 
|)!us  de  60  ans:  attentat  horrible,  guet-à- 
pens , bien  capable  de  me  conduire  tout 

• • • • Aux  GALEREîf* 

12®.  Dernièrs^ment  j’ai  formé  le  projet 
de  faire  afiaffiner  un  Prélat  dans  fon  Dic«:è- 
le  , je  n’ai  elj  d’autres  regrets,  que  de  ce 
que  i affaire  n’a  pas  été  conduite  heureu- 
fement  a fa  fin.  Mes  précautions  étoient 
bien  prifes  pour  n’être  pas  découvert  ; mais 
je  crois  ne  pas  trop  dire,  en  affurant  que 

i’ai  mérité  d’être Pendu. 

Et  en  y ajoutant  la  fubornation  de  té- 
moins pour  dépofer  contre  lui , & prou- 
ver l’accaparement  des  bleds  ; j’ai  bien 
mérité  d’être.  Roué. 

Je  m’éîois  avifé  de  dire  des  horreurs  de  Beaumarchais  ; 
ce  qm  ne  réufiit  pas  auprès  des  gens  qu’il  fait  vivre.  Je 
îus  quinze  jours  dans  mon  lit  à Strasbourg  , & j’eus  le  temps 
de  me  rappeller  que  toutes  vérités  ne  font  pas  bonnes  à dire  ; 

'O  ailkurs , c’étoit  la  ma;mii€  qui  appelioit  le  chaudron  Cul 


noir.  On  voit  donc  qu’en  tout  , je  fuis  encore  en  avance 
de  400  coups  de  fouets , ou  de  bâton  , & je  ne  compte 
pas  quelques  coups  de  pieds  au  cul , & foufflets  que  j’ai 
reçus  dans  ma  vie.  J’ai  toujours  été  au-delTous  de  pareil' 
minuties. 

Conclufion, 

J’affirme  , non , fur  mon  honneur  qui  n’a  jamais  exifté  , 
mais  fur  le  feul  Dieu  que  j’ai  connu , I’Or  , que  j’ai  ra- 
„ conté  toutes  les  particularités  de  ma  vie  dignes  d’être  con* 
fervçes  pour  fervir  à l’hiftoire  des  grands  fcélérats.  Je  prie 
înftamment  de  ne  pas  ajouter  foi  à tout  autre  ouvrage  , qui 
en  diroit  plus  que  je  n’en  ai  fait.  Je  fais  de  quoi  la  mé»* 
chanceté  humaine  eft  capable  , & il  feroit  bien  affreux  pour 
un  homme  comme  moi  de  fe  voir  noirci  par  des  crimes 
fuppofés, 

A Maroc  le  10  Avril  1789. 

Le  comte  de  Mirabeav» 

Pojl-face  de  VEditeur, 

Voilà  cependant  l’homme  que  le  Miniftère  François  à 
employé  dans  une  Cour  étrangère , & récemment  en  Pro- 
vence, Quelle  idée  cela  nous  donne  du  Miniflère  fran^ 
çois  ! Voilà  rhomme  que  les  fept  huitièmes  de  la  Pro- 
vence ont  idolâtré , couronné , adoré , voulut  charger  de 
leurs  intérêts  les  plus  chers  : quelle  idée  cela  nous  donne 
des  fept  huitièmes  de  cette  Province  1 Voilà  l’homme  que 
quelques  individus  ont  voulu  rapatrier  avec  fon  époufe. 
Quelle  idée  ces  individus  avoiem-ils  de  fon  époufe  , & 
quelle  idée  ont-ils  donné  d’eux  ? Il  doit  y avoir  en  France 
beaucoup  de  gens  qui  reffemblent  à M.  de  Mirabeau , 
puifqu’ils  y font  fêtés , & protégés  ; un  peuple  qui  juge 
Rinfi  les  hommes , doit  faire  éclorre  de  fon  fein , une  pé-j; 
pinière  toujours  renaiffante  de  fcélérats. 

Rapport  des  Médecins. 

Nous  Dcéleurs  de  la  Faculté  de  Médecine,  d’après 
les  ordres  de  Sa  Majefté,  nous  nous  femmes  tranfportés 
dans  les  prifons  du  Palais  , & nous  étant  fait  amener  l’in- 
dividu détenu  fous  le  HQm  de  Comte  de  Mirabeau  PaYoni 


ifeif  dépouiller , & examiné  avec  le  plus  grand  foîn , de 
tous  les  côtés , d’oîi  nous  avons  conclu , que  c’eft  à torï 
qu’il  a porté  jufqu’à  préfent  le  nom  d’homme.  Rien  en 
lui  ne  prouve  qu’il  appartienne  à cette  clafTe  , pas  même 
les  fons  inarticulés  qu’il  a proférés  devant  nous.  Ce  bi- 
pède appartient  à une  efpèce  qui  nous  eft  totalement  in- 
connue : il  tient  beaucoup  du  Sin^s  , mais  avec  des  diffé- 
rences frappantes.  Il  a le  regard  du  Loup , la  gueule  du 
Sanglier , & le  caraélere  du  Tigre,  C’eft  véritablement  un 
compofé  de  ces  quatre  animaux  ; nous  croyons  que  ce  monf- 
tre  dont  aucun  Naturalifte  n’a  parlé , eft  unique  dans  fou 
efpèce  , & peut  être  regardé  comme  un  jeu  cruel  de  la 
nature  , cependant  il  eft  digne  de  la  magnificence  de  no- 
tre Souverain  d’effayer  d’en  conferver  la  race , qui  fera  à 
jamais  le  plus  bel  ornement  de  fa  ménagerie  : nous  penfons 
que  le  feul  moyen  d’y  réuflir,  s’il  exifte  ; eft  d’enfermer 
iucceftivement  avec  lui  les  femelles  des  quatre  animaux 
fufdiis  : nous  fommes  portés  à croire  qu’il  fc  décidera  pour 
celle  du  tigre  ; mais  nous  n’ofons  l’affurer. 

Délibéré  à Maroc,  le  jour  qui  répond  au  n Avril  178^. 

Cara-Muflapha, 

Abdal-Rhama, 

Sçamfdeddin-Ahmtd, 

Rejcrîpt  de  V Empereur  de  Maroc, 

Nous  Empereur  de  Maroc , de  Fei^ , de  de  Td^ 
filet , &c. , d’après  U leélure  qui  nous  a été  faite  de  la 
confeflion  générale  du  Comte  de  Mirabeau  , français  , & \q 
rapport  de  nos  MédecVis  à fon  égard , avons  penfé  qu’un 
être  ainfi  conftruit , n’âyant  point  figure  humaine , qui  a 
fu  en  auffi  peu  d’années  raffembler  fur  fa  tête  tous  les 
crimes  imaginables  , doit  être  regardé  comme  un  animal 
de  l’efpèce  la  plus  rare , qu’il  ne  peut  avoir  encouru  la 
peine  de  mort,  & qu’il  fera  le  plus  bel  ornement  de  notre 
ménagerie.  Ordonnons  en  conféquence  qu’il  fera  dé- 
pouillé de  fes  vêtemens,  enchaîné  dans  une  cjige  à bar- 
reaux de  fer,  qui  fera  conftruite  à cet  effe^,  afin  que 
tous  nos  fujets  puiffent  fatisfaire  une  curiofité  jbien  natu- 
relle pour  un  monftre  auffi  curieux , & inconnu  jufqu’à  ce 


jour;  INVITONS  tous  les  Phyficiens  & Naturalises  à nous 
faire  part  de  leurs  lumières  , &L  à tâcher  de  fe  procurer 
quelques  notions  fur  ce  phénomène.  Voulons,  que  fui- 
vant  l’avis  de  nos  Médecins , les  femelles  des  c(uatre  ani- 
maux avec  lefquels  il  ale  plus  d’analogie , lui  foient  offertes 
fuccefïivemenî  : Mandons  très-expreffément  au  gardien 
de  notre  ménagerie  de  tenir  la  main  à l’exécution  de  nos 
ordres  , le  rendant  refponfable  de  toux  fur  fa  tête.  Vou- 
ions de  plus  que  ce  Monftre  conferve  le  nom  qu’il  a 
toujours  porté,  & qu’il  s’appelle  le  Mirabeau.  Man- 
dons à notre  interprète  Alibaba,  de  faire  imprimer  & 
expédier  pour  l’Europe  dix  mille  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage. 


Donné  à Maroc , en  notre  Palais  Impérial , le  jour  qui 
pond  au  12  Avril  1789. 


Mouhibeddin-Aboulvaled-Mohammed. 


P,  Sé  de  VEditeur- 


il  faut  le  ranger.  Mes  correfpondaiices  avec  la  France 
vont  me  mettre  à portée  de  fuivre  fes  opérations , d’en 
rendre  compte  à l’Europe , & d’après  elles , nous  faurons 
fl  c’efl:  réellement  & phyfiquement  un  monftre  , ou  fim- 
plement  un  fcélérat  que  nous  ayons  poilédé* 


